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1.
— Pas question d’entrer dans la chambre d’Henry, Margaret ! Pas dans ces conditions !
Pas avec un avocat à ses côtés et cette expression cupide !
Une puissante odeur d’antiseptique flottait dans l’air de l’hôpital. Chrissy Gable prit une profonde inspiration puis regarda la seconde épouse de son patron droit dans les yeux.
— Sa santé est trop fragile pour prendre le risque d’une contrariété. N’est-ce donc pas assez clair ?
Le cœur battant, Chrissy fit face à son interlocutrice. Si seulement Margaret pouvait se soucier un tant soit peu de la santé de son mari qui était nettement plus âgé qu’elle !
Ce n’était hélas pas le cas ! Rien ne le démontrait mieux que son refus d’écourter ses vacances à Mount Selwyn pour rentrer à Melbourne. Ses priorités apparaissaient on ne peut plus clairement.
Henry n’avait pas mérité une femme comme Margaret. Pas plus qu’il n’avait mérité d’être abandonné, six ans plus tôt, par son petit-fils.
Nate Barrett s’était fait nommer dans la filiale étrangère de la société quelques semaines avant que Chrissy ne commence à travailler pour Henry. Il avait abandonné son grand-père comme un paquet de linge sale, même si c’était ce dernier qui l’avait élevé, presque comme son propre fils.
Chrissy s’était demandé si son patron se remettrait jamais de cette blessure. Certes, Henry s’était remarié récemment, mais son cœur avait beaucoup souffert du départ de Nate. Chrissy s’était donné du mal pour l’aider à surmonter sa peine et ils étaient devenus très proches.
Maintenant, elle devait veiller sur lui.
— Ecartez-vous de mon chemin ! s’exclama Margaret.
 C’est ce que nous allons voir !
Margaret avait déjà suffisamment manipulé Henry. Assez pour qu’il l’épouse et soit ensuite incapable de se débarrasser d’elle. Aux yeux de Chrissy, elle le méritait pourtant bien.
— Faites partir cet avocat, et je vous laisse passer.
— Je suis la femme d’Henry ! s’emporta Margaret, les poings fermés. J’ai le droit…
— De quoi ? De le bouleverser ? De provoquer une seconde attaque qui pourrait être fatale ?
Pour Margaret, l’argent justifiait donc tout ?
— Il est trop malade pour recevoir un avocat. Je vous conseille de reprendre votre procuration…
— Comment savez-vous… Oh ! Et puis hors de mon chemin ! Vous n’êtes que sa secrétaire.
— Son assistante, en fait. Et je ne bougerai pas.
Elle ne pouvait laisser Margaret faire signer n’importe quoi à Henry. Encore moins le faire déclarer juridiquement incapable de veiller sur ses affaires.
Il fallait l’arrêter, mais comment ? Une idée lui vint, mais elle était plutôt tirée par les cheveux.
— Henry a repris conscience et discuté avec moi, il y a seulement quelques heures. Il était lucide. Il est parfaitement capable de veiller sur ses affaires.
— Vous mentez ! Il est dans un état végétatif depuis qu’on l’a amené ici !
Chrissy sentit la colère monter en elle.
— Si j’avais commencé à travailler pour lui ne serait-ce que quelques mois plus tôt, je l’aurais protégé de vos manigances. Mais au fait… vous semblez en savoir beaucoup sur son état, pour quelqu’un qui vient à peine d’arriver !
— Une infirmière…
Margaret s’interrompit, mais Chrissy avait compris. Margaret n’avait pas perdu un instant pour s’assurer d’une espionne dans la place.
— Mme Montbank a des droits, intervint l’avocat. Vous tentez de faire obstruction à l’exercice de ces droits.
— M. Montbank a des droits, lui aussi.
Chrissy se détourna de l’homme de loi et reporta son regard sur Margaret.
— Je vous répète que je ne vous laisserai pas faire. Vous voulez juste faire déclarer Henry juridiquement incapable pour pouvoir dépenser allègrement tout son argent.
— Comment osez-vous…
— Madame Montbank, dit l’avocat en faisant un pas en avant. Je me charge de cela.
— Inutile.
Bras et jambes écartés, Chrissy ne pouvait mieux interdire l’ouverture de la porte.
— Regardez bien ce que j’ai dans les cheveux, dit-elle calmement. Ce sont de véritables baguettes de porcelaine. Je m’en servirai s’il le faut.
— Vous me menacez ?
— Je sais simplement qu’Henry ne consentirait jamais à vous permettre de contrôler davantage que la somme qu’il vous alloue en temps normal. Certainement pas ses fonds personnels, Margaret, et encore moins ses affaires.
— Petite traînée ! vociféra celle-ci. Vous couchez probablement avec lui, dans le but de me dépouiller !
 Cette fois, elle allait trop loin. Comment osait-elle insulter ainsi Henry, ainsi que sa relation avec son patron ?
Instinctivement, Chrissy leva la main vers les baguettes de porcelaine qui retenaient ses cheveux rassemblés en lourd chignon sur sa nuque.
— Merci d’avoir monté la garde pendant que je prenais un peu l’air, chérie.
Un homme s’approchait du groupe. Il était grand, imposant, sûr de lui.
Ses yeux bleus croisèrent ceux de Chrissy.
— Alors, vous montrez encore vos talents en matière de coiffure ? Vous ne devriez pas retirer ces jolies baguettes, ma belle. Elles pourraient se casser.
 Chérie ? Ma belle ? Qui était cet homme ? Comment pouvait-il parler ainsi ?
Pourtant, le ton de sa voix, sa douceur, la sensation de puissance qu’il dégageait, tout cela exerçait sur Chrissy un effet presque hypnotique.
Oubliant tout ce qui l’entourait, elle ne perçut plus que l’homme qui lui faisait face, n’entendait plus que les battements de son cœur.
Elle se rendit compte qu’il était conscient, lui aussi, de l’effet qu’il produisait sur elle.
De longues secondes passèrent ainsi, en silence.
Chrissy ignorait qui était cet homme. Malgré cela, quelque chose en elle lui criait qu’elle le connaissait, qu’elle l’avait toujours connu.
— Je vous ai manqué ?
Il prit la main de Chrissy dans la sienne. Elle sentit la colère la quitter pour faire place à la confusion.
— Hum, eh bien…
— Parfait !
Un baiser sur le front. Un autre sur le coin de ses lèvres. Son haleine contenait un soupçon de citron et de gingembre, qu’elle goûta d’un léger mouvement de sa langue.
— Votre nom ? chuchota-t-il à son oreille.
— Christianna. Chrissy. Gable. Chrissy Gable, répondit-elle sur le même ton.
Pour sa part, elle ne pouvait imaginer qu’un nom, mais ce n’était pas possible. Il ne serait jamais revenu. De plus, elle ne pourrait jamais éprouver une telle attirance pour…
— Ah ! L’assistante d’Henry. J’aurais dû deviner.
Il passa les doigts sur son visage, avec une insistance qui démentait le ton détaché de ses paroles.
Juste au moment où elle allait céder à l’appel de ses sens et enfouir son visage dans la main tendue, il s’arrêta et s’écarta, pour faire face à la femme rapace et à son avocat.
— Faites partir cet avocat, Margaret, comme Chrissy l’a suggéré. Ensuite vous pourrez voir Henry. Sinon vous ressortirez de cet hôpital sans rien avoir obtenu.
— Mais c’est mon mari !
— Et nous allons veiller sur lui jusqu’à ce qu’il soit rétabli. Me suis-je bien fait comprendre ?
Ils s’affrontèrent du regard.
— Vous ne vivez même plus en Australie ! protesta Margaret. Que représente-t-il pour vous ?
Il tourna les yeux vers Chrissy, puis de nouveau vers Margaret.
— Cela ne vous regarde pas.
— Vous n’avez pas toujours dit ça.
— Vous vous faites des illusions.
— Ça ne se passera pas comme cela ! reprit la furie en revenant au sujet qui l’intéressait. Je verrai mon mari avec mille avocats, si telle est ma volonté !
Elle tourna les talons et s’éloigna vivement, suivie de l’homme de loi.
Chrissy s’efforça de remettre de l’ordre dans ses idées.
— Vous êtes Nate Barrett. Le petit-fils d’Henry.
Ce ne pouvait être que lui. Margaret n’aurait jamais cédé devant qui que ce soit d’autre, même temporairement.
Il inclina la tête.
En dépit de ce que Chrissy pouvait penser de lui depuis des années, elle devait le mettre au courant de la situation.
— Margaret essaie d’obtenir une procuration pour gérer les affaires d’Henry, ou de le faire déclarer juridiquement incapable. Je ne sais quelle solution elle a choisie, mais elle ne reculera devant rien pour obtenir ce qu’elle veut.
La cupidité de cette femme était légendaire.
— J’ai découvert par hasard, continua Chrissy, qu’il y a un an Henry a fait un avenant au contrat de mariage, lui attribuant une somme fixe. Cependant, le comportement de Margaret n’a pas beaucoup changé, si ce n’est qu’elle a encore plus montré son amertume. Je frémis à l’idée de ce qui se passerait si elle prenait le contrôle de la société, ou des fonds propres d’Henry.
 — Il n’est pas question qu’elle puisse accéder librement à Henry, et encore moins à son argent. Nous y veillerons.
Chrissy percevait maintenant les ressemblances du nouveau venu avec son grand-père. Ils avaient la même stature, la même largeur d’épaules, le même visage qui vous donnait envie de les suivre partout.
 Je ne le suivrais pas partout. J’en serais bien incapable, car je sais vraiment qui il est.
Qui essayait-elle de convaincre, à part elle-même ?
Cet homme avait abandonné son grand-père, lui avait infligé des années de souffrances…
Pourquoi était-il revenu ?
— Pourquoi avez-vous prétendu que vous étiez déjà là, en train de veiller sur Henry ?
— Vous rendez-vous compte que vous risquiez de vous retrouver inculpée pour coups et blessures ? Le simple fait d’en menacer quelqu’un constitue déjà un délit. Et si vous lui aviez crevé un œil avec votre baguette ?
— Mon Dieu ! Je ne peux pas croire…
— Non. Vous étiez dans une situation plus que stressante. Je suis sûr que vous n’êtes pas une personne violente.
Le stress pouvait expliquer l’idée de la baguette, mais pas sa passivité quand Nate l’avait embrassée.
Oh ! Bien sûr, il n’avait fait que jouer la comédie ! Son but était simplement de lui éviter des ennuis avec l’avocat de Margaret.
Chrissy avait été si surprise qu’elle n’avait opposé aucune résistance. A présent, le ressentiment et la colère montaient en elle, à son grand soulagement. Comment osait-il revenir ainsi et faire un tel geste, après tant d’années ?
— Vous n’aviez pas d’autre moyen de m’arrêter ?
— Je n’ai guère eu le temps de réfléchir, et j’ignorais qui vous étiez.
Pour lui, tout s’était en effet passé très vite. Il avait reçu un message assez bref, le prévenant que son grand-père avait eu une attaque, sans plus de détails.
Son désir pour Chrissy avait encore compliqué les choses. Même s’il ne voulait pas le reconnaître, ce baiser n’avait pas seulement été une manœuvre tactique.
— Cela m’a semblé le meilleur moyen de garder votre main loin de votre arsenal, sans que l’avocat se pose trop de questions.
Un simple effleurement… Deux légers baisers qui n’auraient dû avoir aucune signification. Au lieu de quoi ils avaient mis le feu en lui. Cela avait même commencé lorsqu’il avait croisé son regard. Et ce n’était pas fini.
— Je dois vous remercier, même si vous avez fait croire à Margaret que nous sommes intimement liés… Pour les baguettes, je n’ai rien trouvé d’autre, alors je me suis dit qu’elles feraient l’affaire.
Il hocha la tête. Agissait-elle par impulsion dans d’autres domaines de sa vie ?
Mieux valait sans doute ne pas tenter de le savoir. Elle lui plaisait, mais il serait certainement plus judicieux de ne pas aller plus loin.
Nate n’était pas fait pour les relations de longue durée. Sa vie familiale, puis sentimentale l’avait assez prouvé. Il était préférable, pour lui, de s’en tenir aux aventures sans lendemain, et Chrissy Gable ne paraissait pas être le genre de femme qui les appréciait.
Il fixa ses grands yeux brillants et y vit de la froideur. A l’évidence, elle n’avait pas envie d’aller plus loin.
— Vous n’êtes pas disposée à m’apprécier, on dirait ?
— Exactement. Je ne vous aime pas et je ne sais pas non plus si je peux vous faire confiance. Mais vous êtes mon seul espoir.
— Vous n’avez pas d’autre choix que de me faire confiance.
 Je vous attire et c’est réciproque, Chrissy Gable, et je me demande ce que nous allons y faire…
Rien, aurait-il dû se dire aussitôt, mais il était curieux de voir ce qui se cachait derrière les réactions à ce baiser. Or il fallait laisser cela pour plus tard.
— C’est votre message qui m’a fait venir. Avez-vous imaginé que je ne répondrais tout simplement pas ?
 Oui, l’expression de Chrissy indiquait que c’était exactement ce qu’elle avait pensé. Après tant d’années d’absence, pouvait-il l’en blâmer ?
Que pouvait-il dire pour se défendre ?
 Lorsque j’ai découvert la nouvelle épouse de mon grand-père toute nue dans mon lit, j’ai décidé que l’Australie n’était plus assez grande pour nous trois, et je suis parti ?
Il avait fait ce choix pour qu’Henry ne sache pas la vérité sur la vie dissolue de Margaret. A présent qu’il était revenu, pouvait-il dire la vérité à cette femme qui le recevait si froidement ?
Non.
— Il est temps que je voie mon grand-père.
— Je vous accompagne. Malgré toute la gratitude que m’inspire votre intervention d’il y a cinq minutes, je dois veiller à ce que vous ne lui infligiez pas d’émotion brutale.
Le cœur de Nate bondit dans sa poitrine. Il allait parler à Henry ! Son grand-père allait-il le regarder avec les mêmes yeux blessés que naguère, implorant une explication qu’il était incapable de donner ?
Six ans plus tôt, lorsque Nate avait clairement annoncé qu’il voulait partir et refusé de dire pourquoi, Henry lui avait vendu la filiale étrangère de la société pour une bouchée de pain. Il avait tenté d’être généreux en retour, mais Henry avait refusé d’accepter quoi que ce soit de la part de son petit-fils, qui avait transformé une petite filiale en une société dont le chiffre d’affaires avait progressé au-delà de toute attente.
Trois ans plus tôt, Henry avait prié Nate de revenir, de partager la direction du groupe. Il lui avait lancé un appel dont le ton semblait désespéré. Nate avait refusé de revenir en arrière.
— Vous disiez qu’il a parlé…
— Non. J’ai inventé cela pour faire reculer Margaret. Il n’est pas vraiment conscient. Mais bientôt il sera rétabli, et il reprendra sa place au bureau pour nous faire deviner sur quoi portent ses allusions.
— Quelle sorte d’allusions ?
 Il secoua la tête. Non, ce n’était pas important. Ce qui comptait, c’était la santé d’Henry, et la bonne marche de la société. Nate pouvait s’occuper de ce second point, si Henry voulait bien lui accorder sa confiance.
— Peu importe. Si l’état de mon grand-père n’est que temporaire…
— Bien sûr que son état n’est que temporaire !
— Personne ne peut le dire, à ce stade.
— Je ne comprends pas pourquoi vous parlez ainsi ! Henry doit se rétablir. Complètement. Je refuse d’envisager l’avenir autrement.
Ils entrèrent dans la chambre.
Ce n’était pas beau à voir. Henry était couvert de tubes, et entouré de moniteurs. Il semblait sans défense, ainsi, et paraissait avoir beaucoup vieilli depuis la dernière fois que Nate l’avait vu.
Cet homme vulnérable et fragilisé ne dirigerait plus jamais de société. Henry était âgé de soixante-dix ans, et aurait dû prendre sa retraite des années plus tôt. Nate se rendit compte que son grand-père avait précisément cela en tête, trois ans plus tôt, lorsqu’il l’avait appelé.
— Pappy !
Il n’avait plus utilisé ce mot depuis l’enfance, quand son grand-père l’avait recueilli après le départ de sa mère.
— Asseyez-vous, dit-il à Chrissy sans tourner les yeux vers elle. Vous êtes beaucoup plus tendue que vous ne vous en rendez compte.
— Comment le savez-vous ? demanda-t-elle sèchement.
Oui, comment Nate l’avait-il su ? Son intuition lui faisait-elle deviner ce qu’elle éprouvait, là, à côté de lui ?
— Surpris… tu sois venu… pas nécessaire.
La voix d’Henry était hachée, le ton marqué par les années de séparation et les blessures qui en résultaient.
 Je devais venir, mais je ne veux pas aggraver la situation, alors je resterai juste le temps nécessaire pour m’assurer que tu vas mieux.
— Vous parlez ! s’exclama Chrissy. J’étais si inquiète ! Je m’occuperai de toutes vos affaires. Inutile de vous faire du souci…
— Je m’en charge, l’interrompit Nate.
— Pas… besoin…
— Tu peux me faire confiance. Tout ira bien.
Son grand-père comprenait-il qu’il n’avait pas voulu lui faire de peine six ans plus tôt, ni il y a trois ans ? Qu’il n’avait jamais voulu le faire souffrir ?
— Nate sera le bienvenu s’il veut rester quelque temps, déclara Chrissy d’un ton qui donnait à penser le contraire. Mais je peux gérer les affaires en votre absence. Le plus important est de vous détendre.
— Certes, concéda Nate. Mais je suis plus qualifié que ton assistante pour diriger la société.
— Dirige… propre… affaire. Partir… aujourd’hui… si… avais voulu.
— Vous avez eu une attaque, intervint Chrissy. Il faut vous reposer, ou cela se reproduira. La prochaine pourrait être bien pire.
Elle respira profondément.
— Et sans vous, qui me donnera des énigmes à résoudre ? Qui me parlera des équipes de football ?
— J’aime… football.
— Vous verrez, nous regarderons de nouveau des matchs sur votre téléviseur grand écran, et plus vite que vous ne croyez.
Quelle était donc la relation entre son grand-père et son assistante ? Avant que Nate ne puisse approfondir la question, son grand-père tourna le regard vers lui.
— Tu peux… diriger… la société… jusqu’à ce que j’aille mieux.
C’était tout ce que Nate avait besoin d’entendre.
— Je veillerai à ce que tout se passe bien. Pendant ce temps, repose-toi.
Une infirmière frappa à la porte.
— Comment va notre malade ?
— Il parle, dit Chrissy. Lentement, mais il est lucide.
— Bien ! Je vais prévenir le médecin.
 Nate prit la main de son grand-père.
— Je vais te faire transférer ailleurs. Ici, ce n’est pas assez sûr à mon goût.
Chrissy ouvrit la bouche, mais Nate l’arrêta aussitôt d’un signe.
— Pas ici.
Quelques instants plus tard, ils étaient dans le couloir.
— Vous n’avez absolument aucun besoin de rester plus d’un jour ou deux, protesta Chrissy. Je peux faire tourner la société. Par ailleurs, où croyez-vous donc que vous allez emmener mon patron ?
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